

Avant propos

Ces enquêtes sont pure fiction. Toute ressemblance avec des événements ou des personnages réels ou ayant existé serait entièrement fortuite.

Toutefois, les lieux décrits existent bel et bien.

Bonne lecture

L’autrice
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Leur escapade en amoureux avait bien commencé. Depuis le temps qu’ils en rêvaient ! Des surcharges de travail pour lui, un remplacement à effectuer pour elle, tout avait contribué à retarder leurs retrouvailles. Avant de rejoindre leur hôtel, ils en appréciaient d’autant plus d’avoir le temps de flâner dans la vieille ville que l’air était doux en cette fin d’été et que les rues n’étaient plus encombrées de touristes et pas encore fréquentées par des bandes d’étudiants.

La Petite France, ce quartier pittoresque de Strasbourg, leur avait paru approprié pour une balade romanesque. La flameküeche qu’ils avaient dégustée dans un restaurant typiquement alsacien avait répondu à leur attente et le riesling qui l’accompagnait avait séduit leurs papilles et les avait rendus légèrement euphoriques.

Main dans la main, échangeant de temps à autre un baiser, ils se promenaient donc, heureux comme on peut l’être quand on est amoureux, s’extasiant devant l’originalité des façades à colombages que des éclairages discrets mettaient en valeur. Des reflets cuivrés dansaient sur les eaux de l’Ill, la rivière qui se love dans le centre de la ville au cachet typiquement alsacien.

Soudain, alors qu’ils se sont approchés du Pont Tournant, la jeune femme pousse un cri de surprise :

— Regarde ! Il y a quelque chose qui flotte là-bas. Qu’est-ce que c’est ?

— On dirait un morceau de tissu.

Intrigués, ils s’avancent vers le parapet et découvrent avec horreur une main que le courant engendré par la petite écluse a dégagée de l’étoffe. C’en est fini de leur sérénité, ils viennent d’apercevoir un cadavre qui flotte dans les eaux de l’Ill.

Alertés, les pompiers ne tardent pas à arriver. Et les badauds d’affluer comme il se doit. Bientôt aussi, une voiture bleue, celle de la Gendarmerie Nationale, fait irruption dans la rue, précédée par son klaxon bien spécifique.

Une femme en descend rapidement. C’est la lieutenante de gendarmerie Aurélie Muller. Elle est Officier de Police Judiciaire. Le procureur de la République l’a mandatée pour tout ce qui touche aux homicides ou ce qui s’y apparente, la Police Nationale ayant déjà fort à faire avec d’autres délits comme les agressions, les vols et les cambriolages, voire le trafic de drogue.

La jeune femme, arrivée depuis quelques mois à Strasbourg depuis sa Lorraine natale, est renommée pour son intuition dans les affaires difficiles mais aussi sa pugnacité. Avec elle aucun cold case. Elle ne lâche rien tant que le, ou la coupable, n’est pas démasqué.

Mais, dans ce cas précis, c’est-à-dire une noyade, rien ne laisse obligatoirement supposer un crime. Il s’agit peut-être d’un accident ou d’un suicide.

Pour l’heure, les pompiers s’affairent à sortir le corps de l’eau. Les badauds sont écartés derrière un cordon de sécurité et seuls les témoins de la macabre découverte invités à rester pour témoigner de ce qu’ils ont vu. En réalité personne n’a assisté à la chute de la victime dans l’eau. Celle-ci pourrait très bien avoir coulé à pic un certain temps auparavant, les remous ayant provoqué sa remontée à la surface…
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Alors que les intervenants hissent le cadavre sur un brancard, le couple ne peut apercevoir qu’une robe. La victime est donc une femme et certainement d’un certain âge puisque les jeunes filles portent généralement des jeans. Simple supposition toutefois…

Quand Aurélie Muller a fini de noter les coordonnées des témoins, puisqu’ils ne peuvent lui être d’aucune utilité elle les invite à quitter les lieux pour ne pas gêner l’évacuation de la victime par les pompiers. Aussitôt ses équipiers se mettent au travail, inspectant le muret et ses abords, attentifs au moindre indice qui pourrait les mettre sur une voie ou une autre.

Pour l’instant, la gendarme dispose de très peu d’éléments pour son enquête. La femme, puisqu’il s’agit d’une femme, est une personne aux cheveux gris, presque blancs, au visage ridé ; elle a donc un certain âge, voire un âge certain. Dans une fourchette allant de soixante-cinq à quatre-vingt-dix ans, se dit-elle. Mais il lui est difficile de le savoir avec précision, les humains n’étant pas égaux face à la vieillesse. Le médecin légiste sera plus à même qu’elle de le définir. Pas de bijoux, pas même une alliance. La victime n’en portait-elle pas ou les lui a-ton volés ? L’or est une valeur sûre, très recherché par les temps qui courent. L’aurait-on jetée à l’eau après l’avoir agressée pour les lui voler ?

Nulle trace de sac à main non plus. Des plongeurs devront sans tarder inspecter le fond de la rivière. Avec un peu de chance, ils trouveront ainsi les papiers d’identité de cette dame qui, pour l’instant, demeure une parfaite inconnue.

Une fenêtre de l’une des maisons qui longent l’Ill est ouverte. Peut-être ses habitants ont-ils vu ou entendu quelque chose ?

Faute de témoins directs et d’autres éléments, la lieutenante décide de commencer son enquête par là.

Effectivement, le couple qui loge là n’a pas bougé de l’appartement depuis hier. Ils avaient laissé la fenêtre ouverte pour pouvoir bénéficier de la douceur de l’air. Non, ils n’ont entendu aucun appel au secours, rien qui puisse laisser à penser qu’un drame s’est produit à une cinquantaine de mètres de chez eux.

Pourtant, en y repensant, ils se souviennent avoir entendu, la veille au soir, des jeunes qui passaient le long du parapet. Ils devaient être passablement avinés puisqu’ils braillaient plus qu’ils ne chantaient. Habitués à ce genre d’incivilité, ils n’ont même pas jeté un coup d’œil au dehors.

Aurélie en est consciente, son enquête ne pourra avancer, du moins elle l’espère, qu’en début de semaine lorsque les plongeurs auront fouillé l’Ill et que le médecin légiste lui aura fait son rapport.

Alors, puisqu’elle n’est pas d’astreinte, autant mettre à profit son congé dominical pour se reposer et faire, avec son compagnon Julien, une escapade vers la route des vins d’Alsace, jalonnée de villages pittoresques comme Eguisheim, Riquewihr et en particulier Kaysersberg où rode encore le fantôme du célèbre docteur Schweitzer.

Pour quelques heures, ils vont tenter d’oublier les incivilités, les agressions, les cambriolages, voire les meurtres puisque Julien est commissaire dans la Police Nationale. Mais, entre eux deux, pas de guerre des polices. Leur entente est parfaite et ils savent qu’ils peuvent compter l’un sur l’autre quand leur métier devient trop stressant ou qu’une enquête s’avère très difficile.
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Comme après chaque week-end, le travail ne manque pas à la brigade de gendarmerie. Les plaintes pour tapage nocturne déposées par des voisins, pour vol causé par des pickpockets pendant que des touristes visitaient la cathédrale et guettaient l’enfant, l’adulte ou la mort sur le cadran de l’horloge astronomique, celles pour attouchements par des jeunes filles alors qu’elles croisaient des bandes de jeunes gens, Aurélie les sous-traite à ses collègues. Elle a mieux à faire.

Aussi est-ce avec une certaine impatience dans la voix qu’elle accueille par un : Alors ? les pompiers plongeurs revenus de leur inspection dans les eaux de l’Ill.

— Hopla ! Chou blanc ! Pas de sac. Rien que des détritus habituels, genre boîtes de bière ou de soda, bouteilles vides et même un parapluie.

La noyée reste donc une parfaite inconnue.

Un coup d’œil rapide sur le fichier des personnes portées disparues au cours des derniers jours. Aucun signalement qui s’apparente à une personne âgée de sexe féminin.

Peut-être cette dame était-elle en EHPAD et s’est-elle enfuie sans que le personnel s’en soit rendu compte ? Il est vrai que, de plus en plus, infirmières et aides-soignants sont surchargés de travail et ne peuvent pas avoir l’œil sur tous et toutes. À moins que la victime n’ait pas réintégré l’établissement après une sortie avec sa famille ?

Dans un premier temps, Aurélie devra donc téléphoner aux nombreux établissements spécialisés dont disposent l’agglomération strasbourgeoise et les alentours. Et ce n’est pas une mince affaire.

Mais elle a tout son temps puisque le médecin légiste l’a prévenue qu’il ne pourrait pas faire l’autopsie du cadavre dans l’immédiat. Trop de corps en attente. Des règlements de compte mortels entre bandes rivales de dealers ont eu lieu pendant le week-end.

Et si elle se fourvoyait ? La vieille dame vivait peut-être seule chez elle puisque personne, un mari ou des enfants, n’a signalé sa disparition. Et peut-être aussi demeurait-elle ailleurs que dans l’agglomération strasbourgeoise, celle-ci étant desservie par de nombreux bus et trains…

Quoi qu’il en soit, le problème reste entier : noyade due à un accident, un suicide ou un meurtre ?

Elle est tirée de ses réflexions par un brigadier qui vient d’entrer.

— Lieutenante, suite à la parution dans les journaux et à la radio locale de la noyade dans l’Ill , le standard téléphonique a reçu plusieurs appels.

— Et alors des renseignements intéressants ? Des témoins ?

— À vous de juger. Bien sûr je vous fais grâce des plaisantins qui s’amusent à nous narguer et nous faire perdre notre temps ou ceux qui nous injurient en prétendant que nous ne faisons pas notre boulot. Un appel concernait un groupe de jeunes migrants qui traînaient dans les parages.

— Et l’appel était anonyme je suppose.

— Bien sûr.

— Il ne faut rien négliger mais, vu le climat actuel, il n’est pas étonnant que le citoyen lambda se focalise sur ces jeunes gens. L’amalgame est vite fait. Rien d’autre ?

— Un monsieur complètement affolé a téléphoné en affirmant que sa mère n’était pas rentrée de chez une amie à laquelle elle avait rendu visite. Dix minutes plus tard, il rappelait pour nous annoncer qu’elle venait d’arriver. Encore heureux qu’il l’ait fait, nous aurions cherché dans cette voie pour rien.

— Autrement dit, rien de nouveau à nous mettre sous la dent.
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Après de nombreux coups de fil donnés dans tous les établissements pour seniors, enfin une piste à exploiter ! Mais est-elle la bonne ?

Une octogénaire, une certaine madame Ève Schneider, n’est pas rentrée comme prévu après le week-end. Elle avait raconté à l’infirmière avait laquelle elle avait sympathisé qu’elle avait été invitée par ses neveux pour fêter l’anniversaire de l’un d’entre eux.

Aurélie a pris une photo du cadavre mais le séjour dans l’eau a quelque peu modifié le visage de la victime. Avec un peu de chance, elle pourrait découvrir si cette dame est bien la noyée de l’Ill.

Heureusement, cet EHPAD est situé au centre-ville, non loin de là. Sans attendre elle s’y rend donc.

La directrice qui la reçoit est avenante et, très rapidement, assaille la gendarme de questions : où l’a-t-on retrouvée ? Que s’est-il passé ?

— Pour l’instant, nous ne savons pas grand-chose. L’enquête ne fait que commencer. Et, d’abord, nous ignorons s’il s’agit bien de madame Schneider. Auriez-vous une photo d’elle ?

— Je vais demander à ma secrétaire de chercher dans nos archives. Oui, précise-t-elle, nous avons l’habitude, lors des fêtes que nous organisons, de faire une photo de toutes les personnes présentes. C’est un souvenir qu’elles peuvent envoyer à leur famille.

Pendant l’absence de la responsable, Aurélie regarde discrètement autour d’elle. Une pièce accueillante, claire, avec des plantes vertes et, sur les murs, des portraits de personnes âgées au visage souriant. De quoi impressionner favorablement les familles venues accompagner d’éventuels futurs résidents.

Pourtant, lors de son passage dans les couloirs menant à ce bureau, la jeune femme avait ressenti un certain malaise. Tout ici respirait la résignation, la vieillesse, la fin de vie. Certains des résidents rencontrés déambulaient, l’air atone, sur une chaise roulante ou avec l’aide d’un déambulateur. D’autres étaient assis, le regard au loin ou vide, les bras ballants, le visage fermé, comme repliés sur eux-mêmes et attendant que la Faucheuse passe.

Vieillir dans ces conditions, ce n’est plus vivre, se dit-elle avec empathie.

La responsable a étalé sur son bureau les photos qu’elle a rapportées. Même si la vieille dame qui y figure est toute souriante et pomponnée, Aurélie lui trouve des similitudes certaines avec le visage livide de la noyée. Cependant, elle reste évasive lorsque son interlocutrice demande : Alors, c’est elle que vous avez retrouvée ?

— C’est difficile à dire… Vous savez, un cadavre resté dans l’eau ressemble peu à une personne en vie. Dans ce cas, seul l’ADN pourrait nous donner une certitude. Dans sa chambre, madame Schneider a dû laisser un peigne ou une brosse à cheveux ; un seul cheveu nous permettrait de vérifier si c’est elle ou non.

— Je vais vous y accompagner si vous le désirez.

— Je vous en remercie.

La chambre est petite, standardisée, avec un lit, une commode sur laquelle trône un récepteur de télévision, une chaise. Le tout sans doute pareil au mobilier des autres chambres. Cependant, la vieille dame a donné à son lieu de vie une touche personnelle. Près de la fenêtre a été ajouté un petit secrétaire sur le rebord supérieur duquel s’amoncellent des livres.

Machinalement, la gendarme en regarde les titres. Des romans mais aussi des magazines de documentation et des livres de géopolitique. Ce à quoi elle était loin de s’attendre.

Comme lisant dans ses pensées, la directrice déclare :

Madame Schneider n’était pas, enfin n’est pas, une pensionnaire comme les autres…

— Comment cela ? Parlez-moi d’elle.
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— Bien qu’âgée de quatre-vingt-cinq ans, madame Schneider n’a rien d’une personne dépendante. Elle aurait très bien pu aller vivre dans une résidence pour seniors. Mais, comme à cet âge on ne sait pas ce que réservent les années à venir, elle a préféré s’installer tout de suite ici puisqu’il faut parfois attendre longtemps qu’une place se libère.

— Où habitait-elle auparavant ?

— Par l’infirmière avec laquelle elle a sympathisé, je sais que depuis la mort de son mari elle vivait seule dans une grande maison entourée d’un jardin. Leur entretien avec pour seul revenu sa retraite lui devenait difficile. Elle ne se sentait plus capable de le faire physiquement et financièrement. Elle l’a donc vendue.

— Elle n’a pas d’enfants ?

— Non. Je crois qu’elle s’est mariée assez tard et n’en a donc pas eu. Mais elle a des neveux. C’est chez l’un d’entre eux qu’elle est partie pour le week-end. Il est venu la chercher ; mais j’ai l’impression que c’est un peu la mort dans l’âme qu’elle a accepté l’invitation.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Elle avait sa mine des mauvais jours et ils ne se sont même pas embrassés.

— Elle avait peut-être mal dormi ou avait eu du mal à se coiffer…

— Non, je crois que c’est autre chose. Récemment, elle m’a dit son intention d’aller voir son notaire ‒ oui, à la différence des autres pensionnaires, elle peut sortir quand elle le désire. D’après ce que j’ai compris, vu le courrier qu’elle reçoit, il se pourrait fort bien qu’elle ait décidé de léguer son patrimoine à une fondation du genre Les petits frères des pauvres ou La mie de pain ou encore la SPA. J’ignore si elle l’a annoncé à ses neveux qui doivent compter sur l’héritage.

Dans la tête de la lieutenante chargée de l’enquête, ça fait Tilt ! Les neveux auraient-ils décidé d’agir avant qu’elle n’ait pu rédiger son testament ?

Mais elle n’en laisse rien paraître et demande :

— Que faisait-elle pendant toute la journée ?

— Elle ne fréquentait que peu les autres pensionnaires bien qu’elle ait toujours été très aimable avec tout le monde. Je la comprends : leur compagnie n’est généralement pas réjouissante. Elle lisait beaucoup, dans le jardin lorsqu’il faisait beau et dans sa chambre sinon. Elle écrivait beaucoup aussi. J’ignore à qui car elle allait poster son courrier elle-même.

Peut-être, avait-elle fait des confidences à madame Wagner qui était sa seule amie. Je l’ignore.

Aurélie ne peut s’empêcher de penser que la directrice considère d’ores et déjà que sa pensionnaire est morte puisqu’elle parle d’elle au passé.

L’ADN devrait leur apporter à toutes deux la réponse à la question : est-ce madame Schneider qui a été retrouvée noyée dans l’Ill ?

— Pourrais-je la rencontrer ?

— Madame Wagner est partie pendant quelques jours chez sa fille qui est malade. Si vous voulez, je lui demanderai de passer vous voir à la brigade quand elle reviendra.

— Volontiers et je vous remercie, madame, de m’avoir consacré autant de votre temps qui doit être précieux.

Maintenant puis-je savoir où se trouve le nécessaire de toilette de cette dame ? J’aimerais trouver un ou des cheveux pour analyse. De cette façon, vous comme moi, nous saurons si elle est encore vivante ou non.

— Dans sa salle de bains privée puisque sa chambre en comporte une.

Mais nulle trace de brosse à cheveux ou de peigne. La vieille dame a dû les emporter pour le week-end.

À tout hasard, Aurélie inspecte la penderie. Par chance, sur le col d’une veste foncée se détache un long cheveu gris, presque blanc. La gendarme enfile rapidement des gants et, à l’aide d’une pince, le glisse dans un petit sachet de plastique qu’elle a pris soin d’apporter.

D’ici quelques jours, ce fil ténu lui permettra de savoir si elle ne s’est pas fourvoyée et si le cadavre qui se trouve actuellement dans un placard frigorifique de la salle des autopsies est bien celui de madame Schneider.

Avant de quitter l’EHPAD elle emporte aussi une photo de la vieille dame qui s’y montre toute souriante et bien vivante.
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Cette photo, Aurélie l’a épinglée sur l’un des murs de son bureau et, à côté, y a fait figurer un énorme point d’interrogation. Pour l’instant, en dessous, elle n’a pu écrire que trois mots : accident ? suicide ? crime ? sur des post-it. Mais sous ce dernier elle a ajouté : neveu(x) ?

Dans l’immédiat, elle ne peut qu’attendre avant de continuer l’enquête : attendre les résultats des analyses d’ADN et de l’autopsie, attendre l’éventuelle visite de l’amie de madame Schneider puisque aucun témoignage ou aucun nouvel indice n’a pu la diriger vers une autre piste.

Madame Wagner se présente plus tôt que prévu à la brigade. En effet, elle a écourté son séjour puisque la santé de sa fille s’est améliorée et qu’elle avait hâte de retrouver un peu de calme dans la maison de retraite. Une famille avec des enfants remuants, un gendre râleur et des chiens bruyants, ce n’est plus de son âge.

À peine entrée dans le bureau de la gendarme, elle ne peut s’empêcher d’éclater en sanglots en apercevant la seule photo épinglée sur le mur, celle de son amie.

Aimablement, Aurélie lui tend un kleenex et demande à un brigadier d’aller chercher deux cafés pour donner le temps à la visiteuse de se ressaisir.

Entre deux hoquets celle-ci murmure : Ça devait arriver. Mais je ne pensais pas que ça arriverait si tôt.

— Qu’est-ce qui devait arriver ?

— Qu’elle mettrait fin à ses chours.

Ses chours ? La question à peine formulée dans sa tête, Aurélie a compris. Madame Wagner, vu son âge, doit avoir l’habitude de s’exprimer en alsacien avec ses connaissances. Alors, à elle de s’adapter à l’accent de cette dame.

— Mais pourquoi aurait-elle voulu mettre fin à ses jours ? Vous avait-elle dit quelque chose à ce sujet ?

— Non. Mais de plus en plus souvent elle se plaignait de pertes de mémoire et aussi que ses mains avaient tendance à trembler. Elle disait qu’elle ne supporterait pas d’être diminuée en ayant la maladie d’Alzheimer ou de Parkinson. Elle préférerait partir avant.

— Ce sont des choses que l’on dit. Le dire et passer à l’acte c’est autre chose. Si toutes les personnes qui ont peur de mal vieillir se suicidaient, il y aurait nettement moins de monde dans les maisons de retraite. Vous ne croyez pas ?

— Si. Mais je suis si malheureuse de savoir que mon amie est morte. Oyééé…

— Reprenez-vous. Pour l’instant, nous ne savons pas ce qu’est devenue madame Schneider. Nous n’avons aucune preuve que c’est elle qu’on a retrouvée noyée. Si ça se trouve, en quittant ses neveux elle a décidé de prendre quelques jours de vacances loin de l’EHPAD.

— Jesses Gott ! Que Dieu vous entende, madame !

— La directrice de l’EHPAD m’a dit que votre amie avait une personnalité très affirmée et qu’elle lisait et écrivait beaucoup. Vous qui la connaissez bien, savez-vous à qui elle écrivait ? À moins qu’elle n’ait écrit ses mémoires ?

— Ui. Elle m’a avoué un jour qu’elle aurait aimé écrire l’histoire de sa vie. Tout a changé, et si vite, dans la société et même dans le monde entier en moins de deux générations… Mais elle a dit que c’était trop tard pour elle, qu’elle était trop vieille pour ça.

Je sais qu’elle écrivait tout ce qui lui passait par la tête. Elle disait que ça lui permettait de se défouler. Trop de choses l’énervaient ou la révoltaient dans ce qui se passe aujourd’hui.

Mais, elle m’a jamais rien montré. Une fois calmée, elle devait mettre ses écrits dans la corbeille à papiers.

— Je vous remercie madame Wagner. J’espère que d’ici peu votre amie réapparaîtra en pleine forme et inconsciente de la frayeur qu’elle vous a causée.

C’est donc un peu rassurée que madame Wagner a quitté Aurélie. Celle-ci, sans plus attendre, est allée ajouter sur le tableau : déprimée, sous le mot suicide. Mais aussi : correspondance ?
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— Lieutenante, laissez là vos cogitations concernant la noyée. De toute façon un jour de plus ou de moins ça n’y changera rien. Il y a plus urgent.

C’est le capitaine de la brigade qui vient d’entrer. Un homme d’une cinquantaine d’années qui apprécie Aurélie, même si parfois il pense qu’elle fait un peu trop de zèle à voir un crime là où il ne s’agit peut-être que d’un simple accident. Pourtant, ça le change après avoir été uniquement entouré d’hommes jusqu’à l’arrivée de cette lieutenante lorraine. Les femmes sont généralement plus intuitives et complètent donc le côté rationaliste des confrères masculins. Et, dans son for intérieur, il doit bien s’avouer que, même en treillis, elle n’est pas non plus désagréable à regarder cette nouvelle recrue…

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Ça chauffe du côté du quartier de Hautepierre. Les policiers nous ont appelés en renfort. A priori, un règlement de comptes avec les jeunes du quartier Cronenbourg qui y ont fait une descente. Les habitants ont averti les forces de l’ordre car ils craignent que ça se termine mal. Ils n’osent même plus sortir de chez eux pour aller chercher leurs enfants à l’école.

— Problème lié au trafic de drogue ?

—On ne sait pas, c’est pourquoi je vous y envoie. Ne prenez pas part au maintien de l’ordre, essayez plutôt de savoir quelle est l’origine du conflit. Trois de nos gars vous accompagneront.

— Ok, mon capitaine, j’enfile un gilet pare-balles, on ne sait jamais, et je fonce.

Aurélie sait pertinemment que les bagarres entre jeunes de quartiers voisins ont toujours existé. Mais, aujourd’hui, ce n’est plus à coups de poings mais à l’arme blanche, voire à la kalachnikov qu’on règle les différends. Bien sûr le trafic de stupéfiants en est le plus souvent à l’origine. Mais pas seulement. Un regard de travers, un geste maladroit, une arnaque, et pourquoi pas une rivalité amoureuse, tout peut être prétexte à défoulement de l’agressivité dans ces quartiers où la vie n’est pas facile. Elle, elle va s’attacher à définir ce qui a mis le feu aux poudres. Peut-être ainsi les forces de l’ordre réussiront-elles à éviter que çela ne dégénère.

À leur arrivée, la bagarre fait rage. Ce sont tous des adolescents à peine sortis de l’enfance qui, à coups de battes de base ball, de barres à mines sans doute volées sur un chantier voisin, se rouent de coups. Les policiers, après avoir vainement tenté de les séparer et avoir pris des coups au passage, ont lancé des bombes lacrymogènes.

Aurélie a remarqué une toute jeune fille en pleurs sous le porche de l’un des immeubles. Entre deux sanglots, elle tente de crier : Aziz, Moussa, arrêtez ! Mais en pure perte.

Quand la gendarme l’apostrophe en lui disant doucement : Dis-moi ce qui se passe, l’adolescente se raidit. Ce n’est pas à une keuf qu’elle va se confier !

Un coup de feu a éclaté et un jeune homme à l’allure athlétique s’écroule, apparemment touché à une cuisse.

— Non pas Moussa !!! gémit-elle en s’effondrant contre la poitrine d’Aurélie dont elle a oublié l’uniforme.

— Rassure-toi, ça n’a pas l’air trop grave. On va tout de suite le transporter à l’hôpital et il guérira vite. Si tu veux, je t’y emmène. Après l’opération, il te trouvera à son chevet et ça l’aidera à avoir le moral.

L’un des principaux antagonistes ayant été mis hors de combat, subitement c’est le sauve-qui-peut général pour éviter les interpellations. Peu à peu, les habitants des immeubles ouvrent leurs fenêtres et s’interpellent en arabe, créole, swahili ou toute autre langue.

C’est un jour comme un autre dans ce quartier où seules les familles défavorisées acceptent encore de vivre, se regroupant par communautés pour faire face aux difficultés du quotidien.

Dans la voiture, Aurélie s’est assise à l’arrière avec l’adolescente et pendant le trajet celle-ci avoue à la gendarme qu’elle est l’enjeu et la cause de la rixe.

Au collège, elle avait comme petit ami Aziz, un garçon de son quartier. Quand Moussa est arrivé, elle en est tombée amoureuse et n’avait plus d’yeux que pour lui. Aziz s’en est aperçu et, considérant qu’elle était sa chasse gardée, a plusieurs fois provoqué Moussa dans la cour de l’établissement scolaire. Comme deux coqs ils en étaient venus aux mains et Aziz n’avait échappé à une humiliante raclée que par l’intervention du principal. Il voulait donc se venger, d’autant que son rival appartenait à une autre communauté.

Aurélie ne peut s’empêcher de penser que, quoi qu’en disent certains, de nos jours à l’origine de toute confrontation se trouve la haine de celui qui est différent : haine des flics et des gens portant uniforme, des blancs, des gens de couleur, de religion différente ou même haine entre les diverses ethnies. Où et quand cela s’arrêtera-t-il ?

Alors qu’elles patientent dans la salle d’attente des urgences, le malaise est tangible : les gens se regardent en chiens de faïence, se demandant si les maux du patient qui va les précéder aux soins nécessitent vraiment qu’il soit pris en charge avant eux. Il se trouve même, après l’arrivée de Moussa, quelqu’un pour dire : S’ils ont envie de s’entretuer, qu’ils le fassent mais n’aient pas priorité sur les braves gens qui attendent pendant des heures sur des brancards aux urgences…

Lorsqu’un médecin vient leur annoncer que le jeune homme est hors de danger, un sourire vient illuminer le visage de l’adolescente. Mais ses problèmes ne font que commencer, se dit Aurélie. L’amour, et ce depuis la nuit des temps, n’a pas fini de créer des situations conflictuelles.

Heureusement, depuis plus d’une dizaine d’années ce n’est pas le cas pour elle et Julien et elle espère qu’il en sera de même jusqu’à la fin de leur vie.
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Cette fois, c’est certain : la noyée est effectivement madame Ève Schneider. Les analyses d’ADN ont parlé. L’enquête va véritablement pouvoir commencer.

Mais il sera dit que les investigations ne devront pas se cantonner aux abords immédiats de la découverte du corps. En effet, le médecin légiste a constaté qu’il n’y avait pas d’eau dans les poumons. C’est que la victime a été tuée avant d’être jetée à l’eau. Exit le suicide par noyade : difficile de se donner la mort quand la Faucheuse est déjà passée. Restent l’accident déguisé en noyade et le crime…

Aurélie peut donc ôter un post-it de son tableau qui s’avère bien vide à l’heure présente. De plus, le corps a pu être transporté dans le coffre d’une voiture sur une longue distance avant de finir là, en plein centre-ville. Mais pourquoi avoir choisi un endroit aussi fréquenté plutôt qu’un endroit désert ? Ici le, ou les meurtriers, risquait à tout moment d’être pris en flagrant délit.

Il doit y avoir une raison, mais laquelle ? Et comment se fait-il que personne n’ait vu ou entendu le moindre bruit ? Un corps qu’on jette à l’eau, même s’il est léger comme l’était celui de la vieille dame, ça fait plouf !

Soudain, une autre question vient de surgir dans le cerveau de la jeune femme : comment la victime a-t-elle été tuée puisqu’elle ne s’est pas noyée ?

Elle se rend compte qu’elle a laissé vagabonder son esprit avant de lire la totalité du rapport encombré de termes médicaux que lui a fourni le légiste.

Premier point important : le contenu du bol alimentaire. Il conforte l’idée que la vieille dame a effectivement participé à un repas d’anniversaire chez ses neveux. A priori, elle n’a pas boudé le gâteau à la crème et le champagne.

Ce sont donc les neveux qu’il faudra interroger en priorité.

Deuxième indice : elle portait au cou une fine marque de strangulation. A-t-on voulu délibérément l’étrangler ou portait-elle au cou une chaînette qu’on a essayé de lui arracher et qui, vu la finesse de la peau des personnes âgées, l’aurait étranglée ? Dans ce cas, la possibilité d’un accident ne serait donc pas à écarter…

Maintenant, Aurélie se sent dans son élément. C’est la partie d’une enquête qu’elle préfère, quand toutes les hypothèses sont possibles et que seule l’une d’entre elles, grâce à un indice parfois insignifiant, la mènera sur la bonne voie.
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Premiers témoins ‒ elle ne se permet pas encore de les qualifier de suspects ‒ qu’il lui faut contacter, ce sont les neveux de la victime. La directrice de l’EHPAD sera en mesure de lui fournir leur adresse. Elle pourrait lui téléphoner mais une nouvelle visite de la chambre de la vieille dame s’impose dès que le procureur de la République aura donné son aval. Peut-être contient-elle des éléments auxquels elle n’a pas pensé ?

La responsable de l’établissement se déclare désolée d’apprendre la confirmation du décès de madame Schneider. Mais peut-être pense-telle déjà en son for intérieur qu’il lui faudra rapidement prévenir le client qui attend depuis plusieurs semaines qu’une place se libère…

Elle se montre à nouveau très coopérative pour donner à la lieutenante de gendarmerie l’adresse du cousin chez lequel la victime s’était rendue. Elle semble pourtant étonnée qu’Aurélie lui demande à nouveau de visiter la chambre de la vieille dame en compagnie du jeune brigadier qui l’accompagne.

— Vous savez, le ménage a été fait à fond et nous n’avons rien trouvé qui pourrait vous aider pour votre enquête. Sinon je vous aurais prévenue. Pour l’instant, nous y avons laissé ses affaires personnelles puisque nous ignorions si madame Schneider était décédée ou non. Maintenant, sa famille pourra venir les récupérer.

— Je ne doute pas, madame, de votre coopération. Pour nous, ce n’est qu’une opération de routine.

Dans le placard, des vêtements, des sous-vêtements et des chaussures qui confirment l’idée que la lieutenante s’est faite de cette dame : sans doute coquette et avec une certaine classe.

Même les pantoufles n’ont rien des charentaises dont s’affublent généralement les personnes âgées.

Dans le bas, tout au fond, une boîte à chaussures a failli échapper à la vigilance du jeune gendarme. Aurélie le morigène gentiment en lui rappelant qu’il ne faut jamais se fier aux apparences. Et, en effet, ce ne sont pas des souliers neufs qu’elle contient mais des photos en vrac, des cartes postales et même des enveloppes. Tout cela sera emporté à la gendarmerie et étudié en détail. Un rien peut me mettre sur la bonne voie, se dit Aurélie en demandant à son aide d’inspecter aussi la valise coincée dans le haut.

Elle, c’est le secrétaire qui l’intéresse. Il renferme deux tiroirs dont le contenu est très décevant. Quelques stylos, un fascicule de mots croisés, des enveloppes vierges, un bloc aux feuilles quadrillées, vierge lui aussi, et une ramette entamée de papier A4. Cette dernière trouvaille l’interpelle.

Généralement, pour du courrier à des correspondants on utilise un papier à lettres plus ou moins fantaisie. Pourquoi cette dame n’utilisait-elle que ces feuilles très standardisées ?

Mentalement Aurélie se sermonne : Ma pauvre fille, t’as l’esprit complètement tordu. Comme si ça pouvait avoir un quelconque intérêt. C’est vraiment de la déformation professionnelle ! Ces feuilles-là ou des autres, quelle importance ?

— Yo ! Eureka !

Le cri de jubilation qu’a poussé le brigadier a fait sursauter Aurélie perdue dans ses réflexions. La directrice qui, n’ayant rien voulu manquer de la fouille menée par les gendarmes, est restée sur le pas de la porte, a elle aussi marqué son étonnement.

Alors qu’il exhibe avec fierté une petite imprimante,

— Je savais que madame Schneider possédait un ordinateur ; mais j’ignorais qu’elle avait une imprimante, fait-elle remarquer.

— Voilà qui explique l’utilisation de papier A 4 en ramettes. Mais a priori l’ordi a disparu, s’exclame Aurélie.

— Où qu’elle aille, elle l’emportait toujours avec elle. J’ignore pourquoi. C’est un portable, un petit modèle très léger. Ça ne l’encombrait pas beaucoup. Elle avait sans doute peur qu’un patient entre dans sa chambre et l’abîme. Vous savez, tous n’ont plus les facultés intellectuelles qu’avait madame Schneider.

C’est un raisonnement qui en vaut un autre, ça se tient, se dit Aurélie, mais pourquoi cacher l’imprimante ? Si même la directrice en ignorait l’existence c’est que cette dame voulait éviter qu’on connaisse la présence de cet appareil. Mais pourquoi ?

Le pc revêt donc lui aussi une importance toute particulière. Il pourrait nous apprendre beaucoup de choses sur la victime et, peut-être aussi, sur le mobile du crime. Mais où est-il ? Peu de chances de le retrouver vu les circonstances.
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Par quoi commencer : le contenu de la boîte à chaussures ou l’audition des neveux ?

Les photos ne se sauveront pas. Il vaudrait sans doute mieux interroger les témoins avant que ceux-ci ne puissent se concerter. C’est une question d’heures ; les journaux, la radio France Bleue Alsace et même la télé ne vont pas tarder à porter à la connaissance du public l’identité de la noyée.

Sans attendre, elle prend contact avec la brigade de Niederbronn où réside le neveu de la vieille dame chez lequel elle était invitée. Ce monsieur est honorablement connu dans la commune et n’a jamais eu à faire avec la justice. Le capitaine demande seulement à la lieutenante de le tenir au courant des résultats de sa visite.

Niederbronn-les Bains est un bourg situé à environ cinquante kilomètres au nord de Strasbourg. Aurélie décide de s’y rendre au plus vite en compagnie du brigadier et d’une jeune stagiaire que son supérieur hiérarchique lui a demandé de former.

Passée la grande banlieue de Strasbourg, la circulation se fait plus fluide. L’autoroute traverse des paysages en camaïeux de verts et d’ocre. Certains champs sont encore couverts d’éteules de maïs ou de tournesols tandis que d’autres ont déjà été labourés ; et des forêts s’accrochent aux mamelons des Vosges du Nord. Dans le ciel, de temps à autre, de petites escadrilles de passereaux prennent la route du sud et un majestueux milan plane, l’œil aux aguets. Dans un petit vallon, d’élégantes cigognes et un héron cendré semblent à l’affût d’un éventuel batracien imprudent.

Mais, aujourd’hui, la lieutenante reste insensible aux paysages traversés. Elle est songeuse : sur quelle piste va aboutir la rencontre avec ce neveu de la victime ? Elle espère vivement qu’il sera présent à son domicile puisque, voulant créer un effet de surprise, elle ne l’a pas prévenu de leur arrivée.

Grâce au GPS de la voiture, ils trouvent rapidement son adresse, en plein cœur de la jolie petite bourgade où des curistes se promènent dans les allées fleuries d’un parc longé par une rivière.

L’homme qui répond au coup de sonnette semble très surpris en voyant les uniformes.

— Bonjour monsieur, Gendarmerie Nationale. Pouvons-nous entrer ?

Apparemment inquiet, il demande :

— C’est à quel sujet ? Entrez. Venez sur la terrasse il y fait meilleur qu’à l’intérieur.

Il devait s’y reposer en lisant avant l’arrivée des gendarmes car un livre ouvert a été reposé à l’envers sur une petite table à côté d’un transat. Machinalement, Aurélie regarde le titre et l’auteur : ‘Le grand secret’, René Barjavel.

— Oui, c’est l’ouvrage que je suis en train de lire, ou plutôt de relire devrais-je dire. Je profite de la retraite pour me replonger dans des livres bien écrits et qui font réfléchir. On ne peut pas en dire autant de toute la littérature actuelle.

Malgré elle, Aurélie se surprend à penser : Ce monsieur n’a rien d’un criminel. Mais on ne sait jamais. L’habit ne fait pas le moine.

Il continue :

Cet endroit est tellement agréable ! Il faut en profiter avant que la mauvaise saison s’installe.

— Vous avez entièrement raison.

Effectivement, la terrasse est bordée de chèvrefeuille odorant et un pyracantha égaie son feuillage de grappes de baies orangées. En contrebas, le ruisseau gazouille agréablement et, en toile de fond, les arbres du parc mêlent harmonieusement leurs diverses essences.

— Puis-je connaître le motif de votre visite ? J’espère que ce n’est pas pour m’annoncer une mauvaise nouvelle.

Il a l’air tout à fait sincère… à moins d’être bon comédien.

— Si, en l’occurrence. Avez-vous entendu parler d’une noyade dans l’Ill, à Strasbourg ?

— Vous savez, je ne lis pas les journaux, n’écoute que rarement la radio et, depuis peu, je ne regarde même plus la télé. Les magouilles des politiciens me scandalisent et toutes les guerres qui éclatent un peu partout dans le monde me font craindre pour l’avenir. Alors je préfère me plonger dans un bon livre… Mais quel rapport entre cette noyade et moi ?

— La victime est votre tante, madame Schneider.

— Oh non ! Elle n’a quand même pas fait ça ?

— Quoi ?

— S’être suicidée.

Leur interlocuteur semble sincèrement affligé. Mais, grâce à son expérience, l’enquêtrice sait que certains meurtriers jouent avec beaucoup de finesse au chat et à la souris avec les gendarmes. Pourtant, madame Wagner elle aussi a envisagé un suicide…

Il continue :

Elle est venue récemment chez moi. À son arrivée, elle était déprimée, ne parlait que des maux qui atteignent les personnes âgées et semblait avoir perdu le goût de vivre. À mon frère et moi, elle nous a même parlé du testament qu’elle envisageait de déposer chez un notaire. C’est dire si elle était d’humeur maussade. Heureusement, après le dessert auquel elle a fait honneur et surtout au champagne dont elle ne s’est pas privée, le moral était nettement meilleur. Il faut que je précise qu’elle était venue fêter mon anniversaire avec nous. Quand mon frère qui habite à Colmar l’a emmenée pour la déposer à Strasbourg, ma tante n’avait plus rien d’une désespérée. Je ne comprends pas ce qui a pu se produire après.

Après un moment, il ajoute : Théoriquement, elle rentrait à l’EHPAD directement. Comment se fait-il qu’on l’ait trouvée dans l’Ill ?

— Notre enquête ne fait que commencer, monsieur. Nous espérions que vous pourriez nous donner des éléments utiles.

— Hélas, j’en sais encore moins que vous. Pourrais-je vous demander de me tenir au courant en ce qui concerne la récupération de son corps ? J’aimerais m’occuper de ses funérailles. Je l’aimais beaucoup. Nous avions beaucoup de centres d’intérêt communs.

— Ce sera fait. Je vous demanderai seulement de me donner les coordonnées de votre frère qui en sait peut-être un peu plus que vous sur ce qui est arrivé à votre tante. Je vous remercie monsieur et… sincères condoléances.

Alors qu’ils s’apprêtent à prendre congé, elle revient sur ses pas.

— J’ai oublié de vous demander si elle entretenait une correspondance assidue avec vous ?

— Non. Pas du tout. Nous nous contentions de nous téléphoner.

— Je vous remercie, monsieur.

De retour à la voiture, Aurélie s’adresse à la jeune stagiaire.

— Léa, que penses-tu de ce monsieur ?

— Yeu… Je le trouve sympa. Il n’a pas l’air d’un assassin.

— Et vous, Michel ?

— Idem.

— C’est ça le problème dans notre profession. Il ne faut jamais se fier à l’apparence des gens, à l’impression qu’ils veulent donner. Il y a des gens BCBG qui sont de vraies crapules et d’autres au faciès patibulaire qui sont de braves types. Mais rassurez-vous, mon intuition me dit que vous n’avez pas tort. Par contre, il se pourrait que l’autre neveu, celui de Colmar, nous réserve des surprises. Nous irons le voir demain, je le préviendrai de notre visite.

— Pourquoi le prévenir ?

— Pour être sûre de pouvoir le rencontrer. Il est plus jeune et travaille encore. De plus, il n’y a plus à compter sur l’effet de surprise puisque demain tous les journaux auront parlé d’Ève Schneider.

— Il suffirait de le convoquer à la brigade, non ?

— Non. J’aime voir dans quel environnement quotidien évoluent les gens ; ça me permet de mieux cerner leur personnalité. Ils y sont aussi plus naturels, plus spontanés que lorsqu’ils sont auditionnés dans un bureau avec du bleu tout autour.

— Ça c’est une chose que je n’avais pas apprise à l’école. Je m’en souviendrai.
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Cette fois, direction le sud. Colmar n’est qu’à soixante-quinze kilomètres de Strasbourg ; mais en ce milieu de semaine, le trajet est pénible. La circulation est dense et les camions, qui ne respectent pas tous les vingt-cinq mètres d’intervalle entre eux, forment une noria incessante dans la vallée du Rhin qui permet de relier un grand nombre de pays européens.

L’adresse que leur a fournie le neveu de Niederbronn s’avère être le siège d’une petite entreprise, pas très florissante à première vue eu égard à l’aspect peu reluisant de la façade.

Ils sont accueillis assez fraîchement par :

— J’espère que ce ne sera pas trop long, j’ai du travail à faire, moi !

— Bonjour monsieur ! Ça ne dépendra pas de nous.

— Entrez, grommelle le neveu en s’effaçant pour les laisser passer.

— Vous avez dû apprendre le décès par noyade de votre tante.

— Oui, mon frère m’a téléphoné hier soir et on en a parlé dans le journal.

— Nous venons vous voir car vous êtes la dernière personne à l’avoir vue vivante et nous aimerions avoir quelques précisions. Votre frère nous a dit qu’elle était partie avec vous et que vous deviez la déposer à l’EHPAD.

— C’est vrai, c’est ce qui était prévu au départ. Mais en cours de route nous nous sommes un peu chamaillés et, en arrivant à Strasbourg, elle m’a demandé de la déposer à l’entrée du Parc de l’Orangerie pour se détendre un peu avant de rentrer à la maison de retraite. Elle m’a dit qu’elle prendrait le taxi. Ça ne m’a pas surpris parce qu’elle nous a habitués à n’en faire qu’à sa tête.

— Pourquoi vous êtes-vous disputés ?

— Au cours du repas elle nous avait annoncé qu’elle allait léguer tous ses biens à différentes associations caritatives. Comme si nous ses neveux, et moi en particulier, tout cet argent qui va partir pour des clochards on n’en avait pas besoin. De nos jours, les affaires ne marchent pas très bien.

— Vous avez quand même un toit. On ne peut pas en dire autant de certaines personnes qui se retrouvent à la rue sans l’avoir voulu à cause des aléas de la vie.

— C’est ce qu’elle m’a répondu. J’espérais que lorsqu’elle irait chez le notaire, elle aurait changé d’avis. Mais elle a la tête dure la vieille !

— À quelle heure l’avez-vous déposée ?

— Il devait être 17 heures, ou un peu plus.

— Et ensuite qu’avez-vous fait ?

— Mais j’y suis pour rien dans cette noyade, moi ! Vous voulez savoir ce que j’ai fait ? J’ai continué ma route jusqu’ici.

— Et après ?

— J’avais rendez-vous avec une dame si vous voulez le savoir. Mais ne comptez pas sur moi pour vous donner son nom. C’est ma vie privée.

— Si pour les besoins de l’enquête nous en avons besoin, sachez que vous seriez contraint de nous le dévoiler. Au revoir monsieur.

— Olala, vraiment pas sympa ce mec ! Et, en plus, il est con. Sa copine pourrait lui fournir un alibi.

— Bien raisonné, Léa. Tu apprends vite. La dame est peut-être une femme mariée, fait remarquer Aurélie alors qu’ils remontent tous dans la petite voiture bleue.

— Ça doit être ça… J’aurais quelque chose à vous demander, mais je ne sais pas si c’est possible, demande alors presque timidement la jeune fille.

— Dis toujours.

— Voilà, je suis depuis peu en Alsace et…

— En tout cas, dans ce cas, tu as vite adopté les tics de langage d’ici. Que voulais-tu demander ?

— Je ne suis jamais venue à Colmar. On m’a dit que le quartier appelé La Petite Venise alsacienne est très pittoresque. On pourrait passer par là avant de repartir ?

— Hopla ! Ça ne vaut pas notre Petite France à Strasbourg ! déclare, péremptoire, le brigadier qui ne veut pas rester en reste question idiomes alsaciens.

— On reconnaît bien là le chauvinisme d’un Strasbourgeois ! répond Aurélie en souriant.

Moi qui suis d’origine lorraine, j’avoue que ces quartiers ont des analogies, avec en particulier les maisons anciennes à colombages ou l’environnement aquatique et les nombreuses décorations florales. Mais ils sont quand même différents et ont chacun leur charme.

— J’avais une tante qui habitait ici, intervient à nouveau le brigadier. Elle m’a raconté que du temps de ses arrière-grands-parents ce quartier n’avait rien d’agréable. Les tanneurs s’étaient installés de part et d’autre de la rive et laissaient tremper les peaux dans l’eau de la Lauch. Imaginez la puanteur !

Au Moyen Âge, c’était une zone marécageuse avec des maraîchers et les cigognes devaient être nombreuses.

Maintenant c’est devenu un haut-lieu touristique surtout pendant la belle saison quand les parterres de fleurs ornent parapets et ponts et que les maisons colorées se reflètent dans l’eau de la rivière.

— J’ignorais que vous étiez poète à vos heures, Michel ! Vous avez raison, c’est très agréable. Tu pourras en avoir un aperçu, Léa, quand nous y passerons et j’espère que ça te donnera envie d’y revenir pour t’y promener.

Mais, avant de rentrer, moi je vous propose de faire une courte halte dans la cave d’un vigneron que je connais. Il fait d’excellents rieslings et gewürztraminers ; je voudrais acheter un vendanges tardives. C’est le péché mignon de mon compagnon Julien et j’aimerais lui donner ce petit plaisir… Eh oui, ce sont de petites attentions comme celles-là qui entretiennent l’amour.

Je vous préviens, on nous proposera une dégustation de différents crus ; mais pas question d’y faire honneur. Un doigt suffira. Il est inutile d’alimenter la mauvaise réputation qu’on a faite aux gendarmes dans ce domaine.
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Cette fois, Aurélie est contente de pouvoir ajouter un nouveau post-it sur le mur, celui du suspect numéro un, le neveu de Colmar. Mais elle le fait sans grande conviction.

Si la vieille dame avait été tuée par son neveu dans le parc, celui-ci aurait dû emmener le cadavre jusqu’à la voiture, puis le jeter dans l’Ill sans se faire remarquer… Et il aurait sans doute choisi un endroit plus discret dans la campagne avoisinante.

À moins qu’il ne l’ait tuée dans la voiture en l’étranglant ? Non, ça ne colle pas. La marque de strangulation est trop fine. Le neveu, elle l’a remarqué, a de vraies paluches de travailleur manuel. Les doigts auraient laissé de grosses marques, d’autant que chez les personnes âgées les ecchymoses apparaissent très rapidement à fleur de peau.

Voilà une enquête qui risque de lui causer des nuits blanches !

En attendant, rien de tel qu’un bon café pour lui éclaircir les idées. C’est Léa qui le lui apporte avec un charmant sourire en prime.

— Voilà qui va vous requinquer un peu, cheffe !

En elle-même, Aurélie se dit qu’en peu de temps les us ont bien changé. Lorsqu’elle était gendarme débutante, il ne lui serait jamais venu à l’idée d’interpeller ainsi un supérieur. Il est vrai qu’elle est une femme et qu’elle pourrait être la grande sœur de Léa. D’ailleurs, celle-ci se comporte moins familièrement avec les autres gendarmes, tous des hommes.

Dès le premier jour de son arrivée, elle a trouvé cette stagiaire sympathique et cette complicité lui permettra de former efficacement la jeune femme plus sûrement qu’avec une discipline rigide.

— Qu’est-ce qu’elle fait là cette boîte à chaussures ?

— Merci, Léa. Je l’avais complètement oubliée. Je suis obnubilée par ce neveu. Je ne le sens pas et, pourtant, je crois qu’il n’a rien à voir avec le crime. Ne me demande pas pourquoi, je ne le sais pas moi-même. Une intuition.

— Alors, cette boîte à chaussures ?

— Elle renferme divers documents et photos ayant appartenu à madame Schneider.

— C’est comme la boîte de Pandore, alors. Il suffit de l’ouvrir et on verra ce qui en résultera : la clé du mystère, de nouvelles interrogations ou… rien.

— Tu as raison, ouvrons-la.

— Oh la la, quel bordel ! Une vache n’y retrouverait pas son veau.

— Je t’en prie, Léa, surveille ton langage. Quand tu es chez toi, tu parles comme tu veux ; mais quand tu as revêtu l’uniforme un peu de tenue s’il te plaît !

— Ok ; j’ai compris la leçon. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Attends que je fasse le nettoyage par le vide sur ce bureau. On y déversera le contenu et on commencera par trier.

Des photos, certaines encore en noir et blanc, des cartes postales, un calepin, un répertoire téléphonique, des enveloppes passablement défraîchies et diverses paperasses sont rapidement éparpillés sur le plan de travail.

— Toi, Léa, commence à ramasser toutes les photos et fais-en un tas que tu poseras sur la petite table près du photocopieur. Quand tu auras terminé, tu feras de même avec les cartes postales.

— D’accord, Aurélie.

— Quand nous serons seules à l’extérieur, tu peux m’appeler par mon prénom ; mais jamais en public. Ici, c’est lieutenante. Compris ?

— C’est noté Aurélie. Pardon, lieutenante !

Léa s’empare des photos, s’attarde à en regarder certaines avec intérêt. Mais voyant le regard que lui jette sa formatrice, elle se remet très vite au tri.

Aurélie, quant à elle, a déjà mis de côté le calepin et le répertoire téléphonique qu’elle compte bien étudier de près.

Les paperasses, il y en a de toutes sortes, certaines mises dans de grandes enveloppes kraft, d’autres en vrac. Ces dernières sont surtout des factures déjà anciennes d’eau et d’électricité, datant d’avant l’entrée d’Ève Schneider à l’EHPAD.

Ce premier tri effectué, il reste des enveloppes de différents formats, du courrier adressé à madame Ève Schneider et à mademoiselle Ève Schwartz. Serait-ce le nom de jeune fille de la victime ? Étrangement, l’écriture des adresses est la même, d’une calligraphie
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